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M ichel - Philippe Eouvart , 
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Bouvart, Docteur en Médecine, &, 
de Geneviève- Gabrieüe le Beau. 
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Son frère puîné exerce encore h 
Médecine dans cette ville où il eft 
eftimé, aimé & refpedé. Cette fa¬ 
mille vint s’établir dans la Capitale 
de la Beauce vers 1410. Elle s’eft 
finguliérement étendue, & la.bran- 
che qui exifte aujourd’hui à Chartres 
jouit de la réputation la plus intade, 
& de la confidération la plus dis¬ 
tinguée. 

Michel - Philippe, dont j entre¬ 
prends de faire l’éloge, étudia au 
Collège de la Ville où il prit naif- 
fance. Il fit fes études avec une 
diltindion particulière. Son père, 
qui étoit très-verfé dans la Littéra¬ 
ture grecque & latine, lui donnoit 
dans fes momens de délafTement , 
des leçons inftrudives. Il formoic 
ainfi le goût, & cultivoit les talens 
que la Nature avoit départis au 
jeune Bouvart. Son étonnante faci¬ 
lite lui fît faire des progrès très- 
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rapides 5 auffi le cours de fes études 
fut-il fini avant lage de quatorze 
ans. A cette époque, il avoit la ma¬ 
turité de réflexion nécefiaire pour 
choifir un état. Celui de Médecin 
eût pour lui de puifîants attraits. Dès- 
lors il s’adonna entièrement à l’étude 
de la Phyfique & de l’Anatomie. Il 
eut, pour cultiver ces deuxfciences, 
le meilleur inflituteur qu’il pouvoit 
avoir, celui qui lui avoit été fi utile 
dans le cours de fes études. Claude 
Bouvartpofîedoit encore à fonds ces 
deux fciences. Le jeune Bouvart 
triompha bientôt des principales 
difficultés, & après s’être farniliarifé 
avec les objets rebutans, infépara- 
blés de l’Anatomie, il vint à Paris 
pour s’y former fous les plus habiles 
Maîtres > il prit fes infcriptions aux 
Ecoles de Médecine. Ses trois an¬ 
nées d’études expirées, il fe rendit 
s Reims & s’y fit recevoir Doébeur 
Aa 
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en Médecine le j Mai 1750. I! 
entroit alors dans fa dix-neuvième 
année. 

Lorfque M. B. fut de retour à 
Chartres, : ii s’appliqua d’une manière 
particulière à la pratique de la Mé¬ 
decine. Son père le guida dans cette 
nouvelle carrière. C’étôit un vafte 
champ à défricher. Eh ! Quels fuccès 
ne devok-il pas efpérer fous les yeux 
d’un tel Maître ? Il étoit sûr que tous 
les écueils qu’il rencontreroit fe- 
roient évités ou furmontés. Couvert 
d’une pareille égide j il étoit en état 
de tout entreprendre, & d’étouffer 
cette timidité dont ne peuvent fe 
défendre les jeunes Médecins : fen- 
tirnent louable, infpiré par le plus 
noble motif, celui de conferver les 
hommes, mais qui doit avoir fes 
bornes pour éviter des méprifes,ou 
des erreurs qui deviennent très- 
fou vent funefies aux malades. 
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Les pas de M. B. furent bientôt 
affermis dans la pratique de fon art. 
Il prit le parti de fe faire aggréger 
au College des Médecins, de Char¬ 
tres. La célébrité de Claude Bou- 
vart fon père, qui fut préfident de 
la thèfe d’admiffion , concourut à 
rendre l’ade plus brillant. Les Mé¬ 
decins propofés pour argumenter 
contre le récipiendaire, lui firent 
des queftions fi peu intéreffantes 
par elles-mêmes, & fi fort au-deffous 
de la fagacité du répondant, qu’il 
refta, pour ainû dire, muet, à force 
d’étonnement. Ce léger échec ne lui 
fit rien perdre de la. réputation mé¬ 
ritée dont il jouiffoit parmi fes con¬ 
citoyens. La confiance , dont ils 
l’honoroient., étoit établie fur une 
bafe aiiiîi folide que feseonnoiffances 
étoient profondes. Il paffoitXes jours 
entiers, ou avoir des malades,, pma 
faire des diffedions & des démonf- 
A 3 
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trations anatomiques qui étoient 
fore fuivies. Il déployoit dans fes 
leçons les richeffes qu’il avoir puifées 
à Paris fous le célébré Hunault, un 
des plus grands Anatomiftes de fon 
temps. 

M. B. dans la vie fort a&ive qu’il 
menoit à Chartres, trou voit encore 
des momens pour cultiver les feien» 
ces indépendantes de la Médecine , 
Sc les Belles - Lettres qui! aimoie 
avec paflion. Il étoit alors intime¬ 
ment lié avec M. de Gennes, qui 
depuis a été un des plus célébrés 
Avocats du Parlement. Leur goût 
irréfiftibie pour les Belles-Lettres 
les avoit réunis. Ils fe formoient en- 
femble, & le cœur &lefprit. Leur 
profeffion différente les força de fe 
féparer. M, de Gennes vint à Paris. 
Ils secrivoient très fréquemment: 
leur#correfpondance étoit des plus 
interefîàntes, Prefque toutes leurs 
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lettres étoienten vers latins, refprit, 
le goût le plus délicat y régnoit, 6c 
laminé la plus vraie venoit y mêler 
ces doux épanchemens de lame qui 
font le bonheur de la vie. On fe dit 
beaucoup de chofes par lettres, mais 
labfence & l’éloignement préfentent 
toujours un vuide d’autant plus réel 
que l’amitié-eft plus folide. M. B., 
fatigué du befoin de fe rapprocher 
de fon ami, fâché de ne plus être à 
portée d’en faire le confident de fes 
penfées , animé par l’exemple de 
M. Gueau de Réverfeaîix fon Com¬ 
patriote êc fon parent, follicité en 
outre par M. de Gennes qui pré- 
voyoit déjà de quelle utilité les ta- 
lens de fon ami feroient un jour au 
public : M. B. convaincu enfin que 
la communication des lumières ré¬ 
pandues dans la Capitale pouvoient 
beaucoup ajouter à fes connoilfan- 
ces, prit le parti de venir à Paris* 
A ^ 
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Ce projet conçu & arrêté n’étoit pas 
de facile exécution. La tendrêfle 
refpecbuèufe qti il avoir pour fou 
père , & cette reconnoiiTance ft 
naturelle aux enfans bien nés, lui 
cauférent une perplexité ‘difficile à 
exprimer. Il redoutoit le moment 
qui le fépareroit de f Auteur de fes 
jours. Il crâignoit la dépenfe confi- 
dérable qu’entraîne une nouvelle 
licence. Madame de JamatFe, fa 
tante paternelle, qui le chériffoit q 
& qui prefTentoit la célébrité future 
de fon neveu , leva toutes les diffi¬ 
cultés. Riche & fans enfaiis, elle 
promit à fon fils d’adoption des fe- 
cours quelle réalifa. 

M. B. fe préfenta à la Faculté de 
Médecine de Paris au mois de' Mars 
1735 pour fuhir fes examens. ïi les 
foutint d’une manière éclatante. Sa 
première thèfe avoit pour titre. s 
fa voir : (i les autres excrétions peu~ 
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vent fuppléer à celle de la transpira - 
don & de lafueur. Il y décrivit d’une 
manière très-cancife & très exacte 
le tiflii de la peau 5 il y préfenta le 
fyftème de toutes les fécrétions. 
Rien ne fut oublié : il peignit en 
grand Maître tout ce qui fe pafîe à. 
cet égard dans l’économie animale. 
Cette thèfe préfente un modèle de 
la plus belle latinité, & l’elfai de 
Fhyfiologie le plus intérefîan: fur 
cette article. 

C’eft ainfi que M. B. commençoit 
à jetter les rondemens dune répu¬ 
tation brillante & folide. Sa fécondé 
thèfe 11e fit encore qu’accroître fa 
réputation. Il y pofoit cette queftion: 
Si les chairs des animaux faits font 
plus propres à réparer . On voit par 
la lecture de cette queftion, très- 
bien traitée, relativement à là nour¬ 
riture qu’exigent lès corps épuifés 
par la maladie, jufqu’à quel point 
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ii écoit imbu des meilleurs principes 
de fhygiéne, c eft-à-dire , de l’Arc 
de conferver la fauté. Ces deux 
débuts étoient le préfage de fes. 
fuccès dans les deux autres thèfes 
qui lui reftoient à foutenir, l’une 
fur la Pathologie, & la dernière fur 
la Chirurgie. 

La première de ces deux difîer- 
tations fut foutenue fous la préfi- 
dence de M. Millet. Elle avoit pour 
titre : fi on doit adminifirer rarement 
le tartre émétique dans la péripneu¬ 
monie. M. B. développa dans ce fujet 
des vues de pratique peu commu¬ 
nes. On commença à le regarder, 
comme un Praticien très-inftruit, ëc 
la Faculté fut dès-lors intimement 
perfuadée qu elle faifoit l’acquHition 
d’un homme qui devoir l’illuErer. 
Le célébré Silva préllda à la der¬ 
nière thèfe, celle de Chirurgie. La 
queition étoit de favoir : fi les tu- 
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meurs à détruire doivent Vitre plutôt 
par le fer , que par le cautère po¬ 
tentiel, L’Auteur pafîe en revue 
toutes les tumeurs. Il parle de leur 
formation, & de ce qui peut favo- 
rifer leur accroiffemenr. Il n’oublie 
pas tous les écueils qui! faut éviter 
dans le traitement. Il entre dans dés 
difcuffions anatomiques au (Il préci- 
fes qu’inftructives. On admire dans 
tous ces détails l’anatomiüe aufli 
éclairé, qu’exercé : on y trouve, 
le Chirurgien inftruit, & le Méde¬ 
cin profond. On voit tout ce qu’il 
falloir attendre d’un homme qui, 
né avec un jugement exquis, avec 
beaucoup de pénétration, avoir eu 
le bonheur de fe former fous les 
yeux, & par les confeils d’un père 
non-feulement célèbre - dans fa Pro¬ 
vince , mais dont le mérite étoit 
connu de favans Médecins étran¬ 
gers. 
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Ce qui concourut encore le plusf 
à former M. B. à la pratique de la 
Médecine, fut l’Hôpital. de Chartres. 
Dans cet afyle deftiné aux malheu¬ 
reux, il avoit épié la Nature dans 
fes différens mouvemens. C’eft-là 
qu’il apprit à calculer ce quelle peut 
opérer feule, & ce quelle eft en. 
état de faire iorfqu’elie eft; fécondée 
à propos. 11 mettoit à profit dans cet 
Hôpital, confié à fes foins, les dons 
que lui avoir départis l’Être Su¬ 
prême. Il interroge oit la Nature 
dans le fiience de l’obfervation, .& 
fuivoit attentivement fa marche. 
Tout jeune Médecin qu’il étoit, il 
n’eût jamais à fe reprocher l’effet 
d’un jugement précipité. Il étoit 
perfuadé que, dans tout ce qui peut 
être conje&ure, la raifon ne doit 
pas être tranchante, & qu une forte 
de timidité bien placée, eft préfé¬ 
rable. Ses malades n’avoient à crain- 
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ère ni fon inapplication, ni Ton irré- 
folution fur le remède qu’il avoir à 
ordonner. On fait qu’il eft-des cas 
ou la fpécuiation apporte trop de 
lenteur dans i’a&ion, L’efprîT, ou le 
jugement doit alors fe fervir de tous 
fes droits, 5c fe décider d’apres les 
vues que le moment lui fuggère. 

M. B. faifant ainfi la Médecine à 
Chartres, étoit plus heureux que, 
ces Praticiens accoutumés à voir des 
malades épars dans une ville im- 
menfe. Occupés a faifir le caractère 
d’une maladie , dont on leur confie 
le traitement, ils font fans ceffe dif- 
traits par la curiofité importune d’une 
foule d’affiftans qui les accablent de 
queftions puériles, fouvent vuides 
de fens. C’eft un effain tumultueux 
qui fredonne fans ceffe aux oreilles 
du Médecin, capable de le détour¬ 
ner de fon objet principal, & de 
détruire, ou d’affoiblir des vues de 
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traitement qui, mifes à exécution > 
auroienc pu tourner à l’avantage du 
malade. Le Médecin a donc dans ce 
moment plufieurs ennemis à com¬ 
battre à la fois, & la maladie pour 
laquelle il eft appellé, & la cohorte 
de gens qui veut qu’on lui rende un 
compte exact, & celle de ces demi- 
Savans qui ont l’orgueil des minces 
connoiffances, & qui vous confeil- 
lent pompeufement de très-petits 
remède^, bien ou mai adaptés au 
genre de maladie qu’il s’agit de trai¬ 
ter : comme II la Médecine pouvoir 
être ainli morcelée, & afîervie aux 
idées étroites de la multitude ! Un 
Médecin fage &: éclairé propofe-t-il 
un véritable remède , nos demi- 
Savans de fociété élevent au moins 
des doutes fur fon efficacité, j(i le 
remède échappe à la profcription, 
fon adminiilration efr au moins dif¬ 
férée ; fou vent alors le malade fuc- 
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trombe , & on fe dédommage en 
quelque force de fa perte en déchi¬ 
rant cruellement la réputation de 
celui dont les vœux les plus ardens 
étoient de lui être utile lorfqu’il don- 
noit des confeils qui ne dévoient 
fouffrir aucun retard dans leur exé¬ 
cution. 

Dans le fiècle où nous vivons, 
pour être exclufivement digne de la 
confiance d’un certain public, il faut 
favoir fe plier agréablement aux 
idées d’autrui y amufer fon malade, 
lui donner la faufîe confolation du 
moment, & préférer Tare de plaire, 
je dirais mieux, fart de tromper , 
au foin d’une guérifon réelle & d au¬ 
tant plus prompte qu’elle ferait le 
fruit de la réflexion ,de combinaifons 
fages, quelquefois de moyens actifs 
qui effrayent la foiblefie, la pufilla- 
nimité des malades, enfin d’a&es ré¬ 
pétés de févérité dans le régime. 
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■Qu il me foit permis de rappeler ici 
un propos que j’ai entendu tenir 
bien des fois : je veux un Médecin 
qui m’amufe u fans cela je ne veux 
pas de la Médecine ; d’après cela on 
peut être perfuadé qu’un Médecin 
muet, qui auroit le don de faire des 
miracles, ne feroit point préféré à 
celui qui n’auroit pour tout mérite 
que le don de la parole* 

Ce n*eft qu’à force de fuccès que 
M. B, a réuilî dans l’exercice de la 
Médecine, encore n a-t-il- vraiment 
réufii qu’auprès de ceux qui étoient 
allez raifonnables pour n’avoir re¬ 
cours qu’à l’art dépouillé de tout 
artifice. Il ne fe piqtioit pas d’être ce 
qu’on appelle un agréable. Une con¬ 
duite fage, ferme & peu complai- 
fante lui fit fans doute des ennemis5 
mais on peut dire qu’il a été ample¬ 
ment vengé des injultices qu’il a 
éprouvées, par les amis folides & 
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durables qu’il s’eft fait dans toutes 
les ciafles de la fociété. Je dirai plusj 
les Grands dont il étoit aimé, & efti- 
mé, avoient pour lui cette vénéra¬ 
tion peu commune à laquelle la 
fcience réunie a la vertu donne des 
■droits imprefcripcibies. 

Les confrères de Licence de Me 
B., dont il ne relie plus que MM. 
Majault & Féret, très-diilingués l’un 
& l’autre par leurs talens, elliméa& 
refpeclés par le Corps entier, le 
choilirent pour faire le difcoürs des 
Paranvmphes. Il le prononça aux 
Ecoles de Médecine le 24 Août 
173 8. Il y eut un grand concours de 
monde, &: fapplaudifiement fut auffi 
général que bien mérité (1). 


f 1 ) Voici ce qu’on lit à ce fujet dans les 
regiftres de la Faculté. 

Paranymplii sjutius in tac fcholarâm frequen- 
tiâ&folemnitate egit M er Mich.-Philip. Bouvart 

B * 
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M. B. touchoit alors au moment 
où fes travaux de Licence ailoient 
être couronnés/ Il fut reçu Do&eur 
le i Octobre de la même année. Il 
acquit en 1735) le droit de Régence 
en préfidant la thèfe de feu M. 
Bertin dont les excellens cours d’A- 
natomie ont été fi fréquentés. Sa ré¬ 
putation comme Médecin & comme 
Savant , croiflbk de jour en jour. 
L’Académie des Sciences défira de 
fe l’afibcier, elle le nomma pour 
être un de fes affociés en 1743. Peu 


unus e Baccalaureis emeritis. Hanc âutèm Parà- 
nym'phî oratorifque perfonam ita digne fiiftinuit 
in eâ oratione quam habuit de-conjungendcz cum 
experientiâ raiionîs necejjitate , Medicè adeo locutus 
eft-j quæ autèin finit! oratione Baccaiaureorum 
emeritornm unicuique aptavit alloquia, ilia, 
fîve jocandumfuit, fîve laudandum poeticè, five 
oratoriè dicendum, tam ingeniofa fuere, tôt 
tamque ingenuis & honeftis refertæ falibus •, 
àtque leporibas, ut, & fîbi, & Facultatis non 
paràm laudis bonorifque comparavërit. 



i 19 ) 

de tems après les occupations de fon 
stac devinrent -fi multipliées, quelles 
privèrent cet illuftre Corps des Mé¬ 
moires dont il vouloit lui faire hom¬ 
mage. Il préféra donc au travail 
d 5 Académicien Futilité dont il pou¬ 
voir être au Public qui requérait 
fes foins , :& qu’il lui prodiguoit. Ses 
travaux pour l’Académie fe bornent 
à un Mémoire fur le Sénéka, ou Po- 
lygala de Virginie. Ce Mémoire étoit 
fondé fur différentes expériences & 
obfervàtions qu’il avoit faites fur la 
racine de cette plante employée 
comme in’cifive,'& donnée avec fuc- 
cès dans les épanchemens d’eau, foit 
dans la poitrine, foit du côté du 
ventre, enfin dans la leucophleg- 
matie. Il la donna aufli dans de 
fauffes inflammations de poitrine 
maladies où il y a plus de congef- 
tion que d’éréthifme. Mais avant que 
d’employer ce remède {que M. Ten- 
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lient, Médecin Anglois, avoir fait 
connoître après en avoir obtenu des 
fuccès multipliés fur des perfonnes 
mordues par le ferpent à fonnettes, 
chez iefquelles il a voit rencontré les 
fymptômes delà pleuréfie,) ,M. B. 
vouloir que l’adminiftration de la 
racine de la plante dont il s’agit, 
fut précédée de quelques daignées. 
Il préfenca la même année à cette 
Académie, un inteftin dans lequel 
s’étoit formé un volvulus ( i }„ Le 
fujet d’où cet inteilin avoir été ex¬ 
trait, ne s’étoit plaint d’aucune dou¬ 
leur pendant le cours de fa maladie. 
Enfin la dernière obfervation qu’il 
a communiquée à cette même Com¬ 
pagnie , tendoit à prouver l’efficacité 
du quinquina pris intérieurement 
dans le cas de gangrène sèche. 

( i j C’eft une maladie câra&érifée par des 
vomiffemens fi fréquens & fi confidérables, qu’o-n 
rend fou vent par la boudie les excxémens. 



Lorfque M. B. propofoit quel¬ 
ques vues nouvelles fur 1’efFet a un 
remède , déjà éprouvé dans quelques 
cas particuliers,, il le faifoit toujours 
avec cette réferve qui honore le 
génie, qui eft fi néceflàire dans 
une Profeffion auffi délicate que 
celle de la Médecine. Avec un ton 
quelquefois décifîf, il étoit modefte. 
Il n’a jamais eu la. vanité de dire 
plus qu’il nefavoit, &il favoit beau¬ 
coup. Il n avoit pas ce genre de 
çharlatanifme dans i’exprelïion qui 
étourdit ioreiile , & fait prendre 
pour affinée une chofe qui ne feroit 
tout au plus que vraifemb labié. S’il 
avoit desifuccèsbriilans dans fa pra¬ 
tique , il en attribuoit le mérite à la 
Nature. Bien fupérieur à ces hom¬ 
mes à petites rufes, Sç d’un amour 
propre inquiet qui a befoin de pre¬ 
neurs, perfonne n’eut autant de 
fagaeité pour tirer de juftes pro- 
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gnoflics : on pourrait en citer des 
exemples. Il poffédoit à un degré 
éminent l’Art de découvrir une ma¬ 
ladie , fa caufe , & le remède qui y 
convenoit. Ses raifonnemens, pour 
parvenir àcette découverte, avoient 
cette fîmplicité, cette précifîon lu- 
mîneufe qui n appartient qu à la vé¬ 
rité. G’eft ce qui lui a valu la grande 
célébrité dont il a joui, malgré les 
efforts de ceux qui ont cherché à la 
lui enlever. 

Le vœu de la Faculté , depuis 
plufieurs années, étoit de donner 
des preuves de fon eftime à M. B. 
Elle le défigna en 17^45- Brofeffeur 
des Ecoles. Il fît en 1747 l’ouver¬ 
ture de fon Cours de Phyfîologie, 
par un Difcours latin , dont voici le 
fujet : de Expenemiæ , & fiudli 
necejfitate in Medicinâ. La divifîon 
étoit, nihilfiudium fine experiemiâ , 
nikil experientiam prodejfiefine fiudio. 
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Ces deux points furent difcutés avec 
cette éloquence, mâle & foutenue, 
qui ravit l’Auditeur & qui le per- 
fuade. Cette même année une des 
chaires de Médecine vint à vaquer 
au Collège Royal par la mort du 
fa vaut M. Burette. M. B. fut nommé 
pour le remplacer. Le public ap¬ 
plaudit au choix du Miniftre, & le 
Roi le confirma. Cette nouvelle 
chaire fournit à M. B. loccafion de 
faire un Difcours le jour de fbn 
inflallation. Il parla fur ce fujet : 
De dignitate Medicince. Les deux 
points de ce Difcours furent, Medi- 
cinam homine dignijjimam , Digi- 
nijjimam bono cive. Une affluence 
de Citoyens de tous les ordres fe 
rendit au Collège Royal pour l’en¬ 
tendre. La réputation de l’Orateur 
étoit connue. Les applaudiffemens 
furent univerfels &; fans réferve. 
Chaque morceau de fon Difcours 
B* 
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préfentoît un tableau fini dans toutes 
les nuances. 

M. B. commença peu de jours 
après à donner fes leçons de Prati¬ 
que fur la Médecine. Le Cours qui 
fie le plus de fenfation fur fes Audi¬ 
teurs , fut celui dans lequel il traita 
des fièvres doubles, tierces, conti¬ 
nues, malignes, plus connues fous, 
le nom de fièvres fubintrantes. La 
clarté, la préçifion & la folidîté des, 
pr incipes qu’on trou voit établis dans 
ce Cours, firent regarder M. B» 
comme un Praticien confommé. Il 
donnoic fes leçons avec ce noble 
définçéreffement qui réferve . rien 
pour foi-même, tel que celui d’Hip¬ 
pocrates lorfqu il parloit à fes difei- 
pies. Il laifTbit à fes Etudians le fruit, 
de fes inftruclions fans prétendre à 
aucune efpécé de reconnoiflance». 
Sa manière d’enfeigner étoit métho¬ 
dique, 6c dépouillée de cette fuper- 
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fmité qui convient peu à un Cours 
de Médecine-Pratique? mais en 
récompenfe, il apprenoit à fes Au¬ 
diteurs à connoitre l’étendue des 
lumières qu’exige le traitement de 
ces maladies. C’eft un malheur pour 
l'humanité que M. B. n’ait pas mis 
la dernière main à ce Traité des 
Fièvres. Ce Médecin , fans le vou¬ 
loir, a fuivi l’exemple de beaucoup 
de grands hommes qui ont fait des 
progrès pour reculer les limites 
des fciences auxquelles iis s’étoient 
.adonnés. Le génie & le favoir ont 
le courage de tout entreprendre. Iis 
efquilTent beaucoup de deffeins à la 
fois, mais la brièveté de la vie s’op- 
pofe à leur exécution, & c’eft une 
fatalité attachée à la condition hu¬ 
maine. 

Le Cours fait au Collège Royal 
fur les fièvres fubintrantes, fit du 
bruit parmi les Médecins. Un 
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d’entr’eux, rempli de connoilfances 
& de talens, chercha à fe procurer 
les leçons de M. B. Elles furent 
copiées avec la fidélité & l’exaditude 
qu’on peut apporter en écrivant 
aufii vite que la parole. Il parut en 
17 S 9 un Ouvrage anonyme, inti¬ 
tulé : De Reconditâ febrium inter *- 
mittentium , tîim remittentium naturâ. 
Lib. 11. Anflelodamifumptibus fra- 
trum de Tournes, in-8°. Le Journal 
de Médecine en fit un éloge très- 
court , mais bien frappé. Il finit par 
remercier l’anonyme du préfent im¬ 
portant qu'il faifoit à la Médecine. 

S’il y a quelque chofe de neuf & 
de vraiment médical dans cet Ou¬ 
vrage, c’eft le fruit des veilles & des 
obfervarions de M. B. Ce n’eft point 
moi qui prononce fur cet article. Je 
me contente de rapporter le ju¬ 
gement de perfonnes refpe&ables 
qui ont lu fon manufcrit, & l’ont 
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comparé à l’Ouvrage de l’anonyme. 

Combien de Médecins n’ont pas 
mis à contribution fes inépuifables 
connoifîances ? Plaideurs s’en font 
parés, Sc font payé d’ingratitude j 
d’autres l’ont outragé les trois der¬ 
nières années de fa vie en minant 
fourdement cette confiance quon 
lui avoit donnée prefque fans ré- 
ferve. À ces traits on reconnoîtra la 
marché de l’envie dont chaque mou¬ 
vement, chaque pas conduit à une 
intrigue dont le fuccès n’eft aujour¬ 
d’hui que trop certain. 

Beaucoup de perfonnes ont célé¬ 
bré le favoir de M. B., mais il n a 
pas eu à fe reprocher d’avoir mandié 
des fuffrages. îl n avoit pas même la 
vanité d’afpirer, par fes travaux pé¬ 
nibles , à l’immortalité. Il difoit à 
M. de Gênes, fon ami, dans l’âge 
où les pallions font encore vives & 
prefque fans bornes, qu’il étoit in- 
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différent à toute efpèce de gloire-* 
hors celle d’être utile aux hommes. 

La fan té' de M. B. commençant a 
s’altérer par la fatigue de fes travaux 
journaliers, le força de renoncer à 
l’enfeignemenc public auquel il 
s’étoit voué par goût, & par le defir 
qu’il avoir de former de bons Mé¬ 
decins. Il fe démit donc de fa chaire 
du Collège Royal en 1.75 &, en fa- 
veur de M„Beilot qui honoroit par 
fes talens & fes vertus la Faculté de 
Médecine de ,Paris dont il étoit un. 
des Membres difHngués. 

L’abdication de la chaire du Col¬ 
lège Rayai faite par M. B. fut une 
forte de calamité pour les étudians. 
Ils perdi rent un maître qu’ils aimoient 
d’autant plus qu’il étoit fort commu¬ 
nicatif. Il fe faifoit un devoir de leur 
applanirtoutesles difficultés qui pou- 
voient quelquefois fufpendre les 
progrès de leurs études. La même 
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calamité fe fit fentir peu de tems 
après fur un autre ordre de citoyens > 
je veux parler de l'hôpital de la Cha¬ 
rité. La multiplicité de Tes occupa¬ 
tions l’obligea de quitter cette place, 
ainfi que celle des Enfans-Trouvés 
dont il étoit Médecin. Pendant qu’il 
Lit Médecin de la Charité , il eut 
fréquemmentoccafionde traiter une 
maladie connue fous le nom de co¬ 
lique des Peintres. Pour obtenir des 
fuccès, il ne fe contenta pas d’étu¬ 
dier parfaitement la manière d'agir 
àu mocklique {\) qu’on emploie dans 
cet hôpital, où les foins les plus tou- 
chans de les plus afiidus font prodi¬ 
gués : il voulut encore approfondir 
les différentes caufes qui pouvoient 
donner lieu à cette maladie. Il n’y eut 
pas d’attelier d’artifan qu’il 11e vifi- 


( 1 ) Remède fait avec le verre d’antimoine & 
le fucre candi, réduits en poudre. 
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tât, Partout il puifoit des connoif- 
fances relatives aux arts qui fe fer» 
vent des fubftances capables de pro* 
duire des effets pernicieux fur le 
corps humain» Le réfultat de fes re¬ 
cherches fut la connoiffance parfaite 
de cette maladie, des caufës qui la 
produifent , & du traitement lé plus- 
propre à la guérir. M. Théodore- 
Tronchin, Profe fleur de Médecine, 
mais qui, pendant fa réfidence à 
Âmfterdam, avoir beaucoup traité 
la colique, dont je parle, donna en 
1777 un ouvrageinti aûz^DeGMkû 
Pi&onum , ayant pour épigraphe , 
Victiin arte peritijjimos hîinc-ce mor- 
hum non intellexijj’e. SpigeL-Cet ou¬ 
vrage femblôit être le fruit des ob- 
fervations particulières qu’avoir fai¬ 
tes à Amfferdam ce Médecin qui 
étoit déjà venu pratiquer l’inocula¬ 
tion à Paris. Pendant le féjour qu’il 
fit dans cette dernière Ville, il vou- 
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lut profiter des bontés d’un public 
aufiî nombreux que peu inftruitqui, 
au premier afpecfe; lui avoir décerné 
cette couronne de célébrité qui ne 
devroit être que le prix d’un mérite 
long-tems éprouvé. S’il l’eût pu, il 
auroit facrifié à fa réputation le 
corps entier des Médecins de la Fa¬ 
culté. Ebloui moins par des fuccès 
que par un concours prodigieux de 
malades, il avoit la foibleffe de dire 
quil ne trouvoit pas un feul Méde¬ 
cin dans la capitale à qui il pût gé- 
néreufement reconnoître quelques 
bonnes connoiffances far les diffé¬ 
rentes parties de ia Médecine. Il fe 
voyoit fort fêté , fort recherché > en 
un mot, c’étoit l’homme du jour. Il 
paffoit pour très-difert, & très-élo¬ 
quent. Le titre d’Auteur étoit ce qui 
manquoit pour compléter fa grande 
réputation. Il fut donc Auteur, èc le 
choix qu’il fît de l’épigraphe de fort 
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Livide, s’accordoit à merveilles .avec 
le defir qu’il avoir de juftifier fa cé¬ 
lébrité. La marche que fuit la co¬ 
lique de Poitou „ ou des Poitevins, 
connue aulîi fous le nom de colique 
des Peintres, des Potiers de terre , 
des Plombiers, des Lapidaires, des 
Emailleurs, des Doreurs 3 &;c. Enfin 
la colique occafionnée par l’ufage 
de vins verds, ou adoucis avec de la 
litharge,paroît d’après fon épigraphe 
n avoir été comprife, & véritable¬ 
ment faille que par le feul M. Trou- 
chin. Les Médecins de Paris en ju¬ 
gèrent autrement. M. Vandermonde 
fit de cette nouvelle produ&ion une 
critique judicieufe dans le Journal 
de Médecine du mois de Février 
17 <y 8. Elle etoit terminée par l’épi¬ 
graphe même de M. Tronchin, Vidi 
in arteperitiffimos huncce morbum non 
intellexijfe. Mais cette critique, quel¬ 
que heureufe quelle fût, ne fuffî- 
foit 
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fok pas pour défabufer le public fuf 
le mérite de cet ouvrage, & fur les 
prétentions de l’Auteur. Il falloir 
lever le voile dont il fe couvroit. 
Ce ne fut qu’à la follicitation de 
piufleurs perfonnes célèbres dans la 
Littérature, & dans la Médecine , 
que M. B. fe chargeà de faire la cri¬ 
tique qui parut en 17£8 , intitulée, 
Examen d’un Livre qui a pour titre y 
T. Tronchin in Academiâ Genevenjl 
Med . Profejf ., Collegii Medici Amf« 
telodamenjis ollm Inspectons , Acad « 
R . Scient. Rerolin. &c. De colicâ 
PiBonum , par un Médecin de Paris, 
L’épigraphe de cette Brochure étoit, 
Negloriari libeat alienis bonis . Phædr. 
Fab.. 11, lib. 1 : voici le jugement 
qu’en porta l’Auteur du Journal de 
Médecine. 

«Cette critique eft délicate Sc 
fe judicïeufe. Les opinions de M. 

c * 



< 34 ) 

» Tronchin y font analy fées, comba- 
» tues & réfutées avec une fagacité 
» & une érudition finguliére. On y 
» rend fans partialité aux différens 
» Auteurs tout ce que M. Tronchin 
» avoir fu s’approprier fans leur 
» aveu. On l’attaque dans fes propres 
» penfées, &. on lui prouve qu’elles 
» font toutes, ou faulfes, ou dangé- 
» reufes , x de manière que l’on retire 
» beaucoup plus de profit & d’agré- 
» ment de la je&ure de l’examen , 
» que de l’Ouvrage même de M. 
» Tronchin , &c. Quoi qu’il en 
»'foit, quand on obferve les traits 
» de force & de lumière qui brillent 
» de toutes parts dans cette critique, 
» on y reconnaît aifément la main 
» d’un très-habile homme qui , s’il 
» n’eft pas Médecin de Paris, eil 
» très-digne de l’être ». 

En effet, pour me fervir du lan-? 
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gàge d’un homme dilHngué dans la 
Littérature (ï), la critique de M, B* 
étoir dictée par [‘expérience , & le 
fa voir. Pour juger du mérite du 
livre que l’on y discute, il n’eft point 
néceffaire d’avoir lu le Traité latin. 
L’Auteur de l’examen repréfente 
fcrapuleufement la doctrine du Mé¬ 
decin Genevois. Tous lës objets de 
fa cenfüre foiit mis fous les yeux du 
Le&eur avec autant de fidélité que 
de candeur. Il fuit pas à pas M. 
Tronchin , & décompofe tout fou 
livre. Le refultat de cette analyfe 
efl que le D r de Genève n’a prefque 
fait que" copier ceux qui ont écrit 
avant lui fur la même matière, Sc 
que le peu qu’il a mis du fien, n’eft 
pas moins contraire à Texpérience 5 
qu’aux réglés de la faine Médecine. 
Les plagiats font, ou évidens ou 
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( ï) M. Querion. 
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cachés, les méprifes grofliéres. On 
y trouve des erreurs de fait, ou de 
raifonnement 5 des négligences, des 
incorre&ions de ftyie , &c,, &c„ 
Tels font les reproches qu’on fait 
au Traité de la Colique, reproches 
qui font très-fondés. Ceux qui veu¬ 
lent l’apprécier, dit ingénieufement 
M. B. y trouvent la commodité fin- 
guliére de laifujétir au calcul. » En 
voici un auffi (imple-qu exact, par 
le moyen duquel on peut le réduire 
à fa jufte valeur. Qu’on ôte d’abord 
les paffages cirés, plus ceux qui ne 
le font pas, plus les endroits répétés 
avec, ou fans changement de quel¬ 
ques mots, plus les chofes inutiles, 
ou totalement étrangères à lôbjetî 
il reftera de net la table des chapi¬ 
tres qui aeft pas mal faite, plus le 
petit avis au Lecteur , moins les 
cliofes déplacées qui sy trouvent en 
affez grand nombre ». En un mot, 
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l’examen eil non-feulement folide , 
& jufte en tous points, mais il eft 
encore agréablement écrit. L’ironie 
y eft fur-tout bien maniée, M. B. a 
rempli le but des meilleurs Ouvra¬ 
ges en ce genre, qui eft d’éclairer 
la raifon en la faifant fourire. 

M. B. éprouva dans ce tems, de 
la part de M. la Virotte, chargé de 
la partie de Médecine pour le Jour¬ 
nal des Savans , une injultice à 
laquelle il ne devoir pas s’attendre. 
Le Traité de M. Tronchin fut an¬ 
noncé, dans cet Ouvrage périodi¬ 
que , au mois de Mai 1758. M. la 
L Virotte, pour faire la critique de 
ce Traité , s’appropria toutes les 
recherches, & les réflexions de l’Au¬ 
teur de l’examen 5 puis il finit par 
annoncer le titre de l’examen fait 
par un Médecin de Paris, 8e efiaïa 
d’en donner une idée peu avanta- 
geufe. 
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M. B. indigné de la conduite dé 
M. la Yirotte , ne put s'empêche? 
de lui répondre par un petit écrit 
intitulé : Lettre Lun Médecin dë 
Province à, un Médecin de Pans-, 
Châlons 2 8 Juin Il cher choit 
à s’y jufliher, en peu de mots, des 
plaintes que le Journaiifte des Sa¬ 
vons' faifoit fur ce que le D r Gene¬ 
vois avoit été auffi peu ménagé dans 
l’examen critique du Médecin de 
Paris. Il difoit « qu’il s et oit ' borné 
dans fon examen à montrer M; 
Tronchin faifant par-tout des em¬ 
prunts littéraires fans laiffer de re- 
connoilfanee à fes créanciers »• M B. 
faifoit un portrait, peut-être trop 
vrai , du Médecin Genevois. 

Ceux qui ont lu fans prévention 
cette critique, conviennent que le 
Médecin de Paris polfédoit à un 
dégré éminent i’efprit de difcuffion* 
& qu’il differtoit fur les matières de 
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fon reflorravec autant de jugement 
que de finefle & denergie. 

Il parut en 1767, une fécondé 
édition de l’examen. Ce qui y donna 
lieu, fut la néceffité de répondre au 
D r Baker Médecin Angiois, qui, 
dans un mémoire fur la colique de 
Dévonshire , inféré dans les tranfac¬ 
tions médicinales, publiées par MM. 
les Médecins de Londres, dit: «Je ne 
-connois aucun Auteur qui ait fait 
entrevoir qu’il eût le même foupçon 
que moi, excepté f Auteur anonyme 
de l’examen du Livre qui a pour 
titre : T. 7 ronchin , &c» De colîcâ 
Piclonum». M. B. remercie dans une 
note particulière M. Baker d’avoir 
prouvé ce qu’il avoir conjefturé dix 
ans auparavant i favoir, que les vins 
du Poitou , dont parle le célébré 
Citais, dans fon Ouvrage de Novo 
6c populari apud Pïüones dolore co~ 
lico biliofo , Ôc les cidres des Dam- 
£ ± 
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noniens, dont parle le favant Hu« 
xam, étoient altérés avec de la 
îitharge, ou avec quelqu’autres ma¬ 
tières femblabies. Des quatre Mé¬ 
moires qua publiés M. Baker fur 
les recherches qu’il a faites concer¬ 
nant la colique endémique de Dé- ' 
vonshire, le troifiéme contient fpé- 
cialement une réfutation directe des 
eaufes données par M. Tronchin. 
Cette portion du public qui s était 
déchaînée en 1758 contre la critique 
de M. B., dira-t-elle encore que 
cétoit la haine qui faifoit couler fon 
fiel dans la plume du fa vaut M, 
Baker. Cet étranger célébré écri- 
voit, fans partialité, contre tout ce 
qui étoit erroné dans le Traité de 
M. Tronchin. 

La critique de M. B. touchant le 
Traité de la colique du Poitou, a 
été avidement recherchée , non- 
fçulemenc des favans, mais encora 
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des perfonnes qui ont befoîrr d’être 
infiruites far leur propre intérêt. Ce 
grand Médecin eut le rare mérite de 
fe rendre intelligible , & plaifant fur 
une matière peu faite pour amufer 
les gens du monde ; on lui pardonna 
d’avoir fait une excellente critique 
d’un Ouvrage, qui diftribué avec 
profufion en Europe , auroit eu des 
fuites dangéreufes dans l’application 
des remèdes propofés.’Son profond 
favoir fut toûjours l’écueil contre 
lequel s’émouffoient les traits de la 
jaloufie. Perfonne ne parlait mieux, 
& ne racontoit plus agréablement. 
Il affaifonnoit fes difcours de cette 
forte de firiefîe que des gens mai 
intentionnés regardoient comme de 
la méchanceté. La raifon & i’efprit 
ne devroient jamais déplaire. M. B. 
avoir, à la vérité, un extérieur un 
peu dur, peut-être même un peu 
fauvage : c’étoit l’habitude du cabi-* 



( 4 * } 

net qui le lui avoit donné. Il ni 
jamais pu Te familiarifer avec Tin jus¬ 
tice que le public n’eft que trop 
enclin â exercer envers les Méde¬ 
cins : & comment auroit-il pu s’y 
faire, lui qui auroit tout facrifié à 
cette ineftimat>ie prérogative qui fait 
le plus bel appanage des Savans, des 
Gens de Lettres, je veux dire, l’in¬ 
dépendance, bienfait rare & pré¬ 
cieux que la Nature leur défend 
d’aliéner ? 

Depuis 175*8 jufquen 1764 , M. 
B. ne fut nullement diftrait de Tes 
occupations. Il joui Toit paifihlement 
de Ta célébrité. La France & les 
Savans étrangers rendaient j office 
à fes connoiffances, & à fon profond 
favoir. Il padbit les momens de fon 
repos à répondre aux confultations; 
nombreufes qu’il recevoir, tant des 
différentes parties de notre Royau¬ 
me , que des pays étrangers. Je lai 
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y u fouvent accablé de fommèil, s’en 
priver pour ne pas apporter de re¬ 
tard aux réponfes des Mémoires 
qu’on lui avoir fait paffer. A l’épo¬ 
que de 17 64 , il eut deux caufes 
intérelïantes à difcuter, Tune à Pa¬ 
ris, l’autre dans un tribunal éloigné. 
Celle qui devoir fe juger à Paris 
intérefîbit fa réputatiên, & celle du 
plus honnête , & du meilleur des 
hommes, M. Bourdelin , ancien 
Doyen de la Faculté de Médecine , 
de F Académie Royale des Sciences, 
& Premier Médecin de Madame 
Victoire de France. M. B. fia dans 
cette affaire un Mémoire à -conful- 
ter dans lequel il repoufïoit vigou- 
reufement les injures répandues dans 
un libelle publié par les héritiers de 
la Marquife d’Ingreviile, au mois 
d’Avril 1763, réimprimé en 1764, 
& diftribuë avec la plus grande pro- 
fufion par fes ennemis. Les célébrés 
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Avocats qui lurent ce Mémoire, ap* 
plaudirent à la manière dont l’affaire 
étoit préfentée, difcutée , & furtout 
Ityl^pur, & énergique dont il 
étoit écrit. M. B. put s’honorer, dans 
cette occafîon, du Coffrage de tout 
ce qu’il y avoir de plus diftingué dans 
le Barreau. 

La fécondé caufe étoit relative 
aux naiffances tardives. Il s’agiffoit 
defavoir h on devoir regarder com¬ 
me légitime un enfant né i o mois 
& 17 jours après la mort de fon 
père âgé de 76 ans, ou né après 
onze mois Sc demi de groffeffe, en 
comptant du 21 Octobre 1762 > 
jour auquel ce même père déjà ma¬ 
lade depuis le 8 du même mois » 
fut attaqué d’une gangrène qui le fît 
périr le 17 Novémbre de la même 
année (1). 


(1) ~^ a raere de 1 enfant dont il s’agit, accou-» 
cha le 3 Octobre 1763. 
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La réponfe de M. B. à cette que£ 
tion fut imprimée en 1764, & inti¬ 
tulée : Conjultation contre les Naif- 
Jancgs prétendues Tardives . Cette 
Confultation eut d’autant plus de 
fuccès dans le public quelle étoit 
faite avec cette clarté., & cette pré- 
cifion qui ont toujours diftingué les 
écrits de M. B. Elle étoit de plus 
très-forte en raifonnement, & en 
autorités citées à propos, & fupé- 
rieurement bienpréfentées, La mère 
de l’enfant fut allarmée de la con- 
clulîon qu’avoit portée M. B. 5 elle 
chercha des défenfeûrs. Elle en trou¬ 
va de puiffans dans deux Médecins 
très-célébres MM. Bertin, & Antoine 
Petit. Iis furent tousrdêux confultés 
féparément fur la même queftion. 
Leur opinion fut diamétralement 
oppofée à celle de M. B. Ils citèrent 
aufli de leur côté des autorités ref- 
pedabies. Une guerre fort vive s’al- 
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îuma entre les deux partis. Ùimpar* 
tialité dont je fais profeiîion, me 
permettra de dire que cette guerre 
fut dcfapprauvée par ceux qui ai^ 
ment à voir régner entre des per* 
fonnes du premier mérite, faites pour 
être refpedées par la poftérité, cette 
concorde fans laquelle il ri y a point 
de vrai bonheur. J’ai vu M. Petit, 
& M. B. réunis l’un à l’autre par les 
liens d’une amitié, d’autant plus 
réelle, qu’elle étoit fondée fur une 
eftime réciproque, j’ai eu i’mappré* 
ciablepiaifirde les entendre fe rendre 
juitice chacun en particulier. Là Pro¬ 
vidence auroit-elle ftatué pour noos 
humilier , qu’un combat d’efprit &de 
favoir feroit toujours un écueil in- 
furmontabie contre lequel la vertu 
des hommes viendroit échouer? 

Il ne m’appartient pas de décider 
entre ce s deux grands Médecins. J’i¬ 
miterai la prudence d’Atticus qui 
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s'abftint de prendre parti entre Cé- 
far & Pompée. J admirerai toujours 
dans M. B. l'homme que j’ai chéri 
le plus, & qui m’honoroit de la plus 
iîncère, & de la plus tendre amitié. 
J’aime dans la perfonne de M. Pe¬ 
tit , mon refpedabie maître. Il a des 
dtoits facrés fur mon cœur. Ses fa- 
vantes infirmions m’ont infpiré pour 
lui les fentimens de la plus vive re- 
connoiffance. 

Je ne puis réfifter au plaifir de 
célébrer avec la Ville d’Orléans la 
gloire dont M. Petit vient de fe 
couvrir. Son cœur compatiifant avoit 
le befoin inquiet de faire le bien. Il 
vient de le faire avec une munifi¬ 
cence digne d’un Souverain. La fon- 
dationde quatre places de Médecins, 
& d’autant de Chirurgiens deftinés 
à traiter les pauvres à Orléans, fera 
palier fon nom à l’immortalité. Déjà 
tous les cœurs vraiment patriotiques 
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Im ont décerné la couronne de la 
bienfaifance. Que ne puis-je en dé¬ 
corer fon front? Il y a long-tems 
que mon cœur la lui a donnée. Je 
dois dire à la louange de la fenfibi- 
iité de M. B. que ce beau trait de 
la vie de M. A. Petit, trait qui vient 
d’être fuivi d’un autre, auffi marqué 
au coin de futilité publique (i), fit 
fur lui la plus vive impreffion. Il ne 
put à ce fujet tarir fur l’éloge des 
talens de M. Petit, & fhommage 
qu’il lui rendûit étoit d’autant plus 
pur qu’il étoit volontaire. 

M. B. avoit le tad sûr, & le coup 
d’œil jufte en fait de maladies. Il 
devoit cette perfection peu com¬ 
mune d’une part à la nature-, & de- 
fautre à la doctrine d’Hypocrates 


(i) M. Petit vient de fonder aux Ecoles de 
médecine, deux Chaires publiques, l’une d’anal 
ternie, Sc l’autre de chirugie. 

qu’il 
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qu’il avoir profondément méditée. Il 
falloir la'plus juftê application des 
principes de "ce Dieu de là Méde¬ 
cine. Il avoir coffféqaemment en 
horreur tous ces fyitêmes enfantés 
prefque toujours dans tin moment 
de délire pôu didés par le befoin dû 
fe faire un nom, mais voués dès leur 
naffîance à Une deifrtidion pro¬ 
chaine. On peut les comparer à ces 
infedes éphémères dont la Confia- 
tütioii eft trop foibie pour avoir une 
exifteûcé de longue durée. Si M. B a 
avoir une répugnance invincible pour 
adopter les Opinions d autrui, il âb’àn* 
doniloit auffi très-difficilement celles 
qu’il s’étoit faites. Délicat, & très- 
foigneitx dans fes obfervations, ainlî 
que fur les conféquences judes qu’il 
en droit 3 il pfenoit dans fa pratique 
une marche sure, fe fîxoit d’une 
manière invariable à l’objet qui l’a¬ 
voir frappé. Difcutoit - il quelque 
P* 
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point de Médecine, il le faifoit avec 
cette précifion qui porte- la convic¬ 
tion dans les efprks. Les differtations 
qu’on fe permet auprèsd un malade, 
fouvent plutôt, dans l’intention de 
briller, que d’être utile, i’ennuyoient 
& le révoltoient. Audi écoutoit-il 
peu les Médecins qui fe livroient à 
ces écarts de l’amour-propre. Il n é- 
toit pas alors maître de fe contenir, 
& il lui échappoit malgré lui des 
expredions quelquefois peu agréa¬ 
bles, & maiheureufement trop (igni- 
ficacives pour les confultans avec 
lefquels il fe trouvoir. Il s’adreffoit 
dans ces momens au malade feul j 
il le queftionnoit fur fon état. Cette 
conduite, qui devoit paroître étran¬ 
ge, fembloit annoncer un homme 
avec lequel il étoic difficile de com¬ 
muniquer. Auffiétoit-il généralement 
redouté dans les conlultations. Les 
jeunes Médecins ne fe trouvoient 
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avec lui qü’en tremblant. Ses côn* 
ndifîarices très-étendues jüftifioient 
leurs craintes. Ils redoütdiént foü 
ton déêifif, & même fou fdence. Iis 
rie voulaient pas s’appercevdir qde 
ratcéntion de M. B. étoit entière- 
ment dirigée du côté du malade i 
qu’il croyoit être feu! avec lui, 
qu’enfîn s’il avoit quelque fupérïo- 
rifcé, jamais il n’a cherché à la fait© 
valoir, La vie prefqUe toujours re¬ 
tirée que menoit ce Médecin, con- 
tribuoit beaucoup à rendre vraifem- , 
blable ce que je viens d’avancer $ je 
dis une vie retirée s en effet, nê 
peut-on pas appeler ainfl celle qü’on 
pafle à être toujours auprès des ma¬ 
lades , & à ne s’occuper uniquement, 
foie préfent, foie abfent, que de leurs 
maux, & des fecours qu’on peut 
leur donner ? Les manières que füg- 
gère ce genre de vie, oiît cette rai¬ 
deur , cette inflexibilité qu’une foli- 

P $ 
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tude abfoluë feroic naturellement 
contracter à l’homme qui auroit la 
propemlion la plus marquée à la 
fenlibiiité. Si M. B. fembloit ne te¬ 
nir qu’à fon opinion, il le de voit à 
cette même retraite dans laquelle il 
étoit fréquemment abforbé, Aulîi, 
lorfqu’il lui arrivoit de fe fervir en 
confultation d*expreffions peu mé¬ 
nagées , l’amour-propre des confui- 
tans n’en auroit-il pas été blefle, s’ils 
avoient voulu obferver qu’au lieu 
d’humeur, & de méchanceté , il n’y 
avoir réellement chez lui que de la 
candeur, ôc de la lincérité infpirées 
par le defir fans bornes d’être de la 
plus grande utilité au malade, à la 
vie duquel toute confédération par¬ 
ticulière doit être facrifiée ? 

Ceux qui ont connu particuliére¬ 
ment M. B. peuvent dire avec moi 
que perfonne n a voit plus de fenfibi- 
lité que lui, que perfonne ri 'étoit 
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plus gai, plus aimable lorfqu’il pou- 
voie prendre quelques milans de dé- 
laiïement pour fe livrer à la fociété. 
Ses propos alors étoient affaifonnés 
de ce fel attique qui fait l’ame &: 
les délices de la converfation. Sa 
probité étoit d’une févérité à-toute 
épreuve. Mille actions de fa vie ont 
prouvé fon déûntéreiTement, On 
connoic la déiicateiïe dont il ufoit 
dans l’exercice de fon état. Ja¬ 
mais la cupidité na régné dans 
fon cœur. Jamais il n’a exigé 
fes honoraires. Bien des gens ont 
profité de~ fa délicateOe , &: fon 
filençe fembloic favorifer leur défaut 
d’équité.. Les véritables pauvres 
avoientdes droits à fa fortune. Je l’ai 
vu fouvent leur donner des fecours 
importans, & pourvoir à leurs pre£ 
fans ’befoins. Tout homme honnête* 
qui s’adrefîbit à lui qui lui don- 
noie fa confiance* n’a jamais été 
Dj 
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itompé dans fes demandes, & même 
fes efpëraneés. Je Fai vil rëparei?' 
auffi. des for canes j & en aièmëtems 
une fanté qui fe confqraolc. totale- 
ment par des chagrins. Obligé de 
m’aftreindre au filence furie nom 
de la plupart des perfonnéf que M, 
B. a ainfi obligées, je me conten¬ 
terai fenlëment de citer le faitirm 
primé dans les Recherches fur la 
Mélancolie, par M. Âhdrÿ, mon 
confrère & mon ami (i). 


(r) «( Si les chagrins o.nt produit la. mélan.-? 
% colie Sec. , la Phiiofophie- eft alor^ iefeuira* 
•#. mede. S’agit'il de' la perte de la fortune', 
'% il eff heureux de trouver quelqu’un- quï la 
répare.- Tel % et- Façl.e généreux d’un cé.iépfe 
Jg ,Médeçin de. :.ette Ville à l’égâ^djun Baçqutef 
» gui, ayant éprouvé Ses pertes con£dérable 
' » 'étoit farte point deceffer fer payéraenk jffui 
,% _ fü.ryint des;fyratâmes uerveux.que/tei: Mêlées 
». h g 22 être l'effet du. chagrin &: ce l'Inquiétude, 
,®i js te voulant pas. avouer, ce. qui pou= 

> iaffeaer, fbû, épôufe enÿfe iènîâinçs 
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On peut appliquer à M. B. ce 
que l’éloquent Fonteneîle difoit du 
célébré Chirac , « qu’il parloir peu 
à fes malades. Il ne leur faifoit 
point ces explications cirçonftaflciées 
& détaillées de leurs maux qu’ils ne 
font pas ordinairement capables d’en¬ 
tendre 5 & qu’ils écoutent cependant 
avec une forte-de plaifir. Il leur pré- 
fentoit dans les occafions l’idée dé- 
fobligeante^ quoique vraie , qu’il y 
avoit de la fau tai fie, & de la vifion 
dans leurs infirmités. Il leur niait 
fans détour jufquà leur fenciment 
même t & combien lesrdemmes en 
devoient-elles être chbquées ? Il fe 


*> au Médecin quelle reconduifît. Il leur man- 
» quoit pour fa.tisfiire à des échéances très-pro- 
s chaînes vingt mille livres dont aucun ami n’a- 
* voit pu leur faire l'avance. Le- Médecin M. B. 
» revint peu d’heures après, prier-le malade d’aç- 
» capter çettê fotnmej & ne lui prefcrivit point 
m de remèdes. La guéxifon fut prompte. &c»* 
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psêtôit peu aux objections fou vent 
puériles, des malades, ou de leur fa-. 
mille^.Sî; on n arrachoic'de lui au-, 
çune eomplaifance, aucune modifi¬ 
cation a fes décidons laconiques*., ? 
Il ifétoic guérçs çonfolant, ôc nV 
voit; prefqiie qu’un çon pour annonv 
cer les événemens les plus oppofés »... 
îl naimoit point les, pratiques non* 
veiies qui font fouveot- iulvies. de 
mauvais fuce-ès, ou au . moins; de. 
fuc-cès très-douteux^ Malgré. tout ce 
quo jerviem de. a en 

dans; cette capitale la réputation la 
plus illimiréags Ses grandes ôt; rares 
qualités, ont'darmo.até tout ce qui 
; iai étoit contraire Son abord étoic 
froid, & auftére. Il formoit en luk 
même le plan de ta cure qifit avoie 
à entreprendre * êç le fuivqit aveQ 
une confiance inébranlable , parce 
qu’il n’atiroit pu s'en départir. fàn% 
agir contre des lumières qui le ftap* 
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poient vivement. Ceux qui n’en ont 
que de moindres, ou de moins vives, 
peuvent n’être pas fl conftans, Sc 
même ne le doivent pas. Les malades 
prenoient d autant plus de confiance 
en lui, qu’ils fe fentoient conduits, 
par une main plus ferme. Son inde- 1 
xibilité leur afTuroit combien il comp" 
toit d’avoir pris le bon parti, &. ils, 
s’encourageoient par fes rigueurs, 
Lorfqu’il jugeoit nécefTaire un de 
ces coups hardis qui lui étoient par* 
ticuliers, & que le malade étoit 
important, il favoit qu’il fe ren¬ 
dait refponfable de l’événement, 
& que s’il étoit fâcheux, les cris 
d’une famille puifïantefouléveroient 
aufîitot le public contre lui. Cepen¬ 
dant il ne moiliffoit pas. Il ne préfé* 
roit point la route ordinaire plus pé- 
r;ileufe pour le malade, mais moins 
pour le Médecin : &. il vouioit, à 
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quelque prix que ce fût, avoir tout 
fait pour le mieux » (i). 

M. B. étoit excellent Anatomifle. 
Son goût décide pour cette partie > 
lui fallait aimer l’arc important de ■ 
la Chirurgie. Il en eillmoit tous les 
détails, parce qu’il étoit très»con¬ 
vaincu que les opérations manuelles 
ne pouvoient pas déshonorer le Mé¬ 
decin, ’& qu’il nÿ a que lignorance 
qui déshonore, Audi les plus habiles 
Chirurgiens lé faifoient-ils un plaifir 
de l’avoir pour confuitant, & -pour 
témoin, quand ils avoient à faire de 
grandes opérations. 

J’ai dit que M. B. aimoit pailion- 
némènt les fciênces. I! avoiç encore : 
un gôûtparniculier pour tous les arts* 
Le défir qu’il avoit de remédier aux 
itiaiix attachés à chaque profeifion, 

(iJ V. Fontenelle,-Eloge de M. Chirac, 
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donna de l’affivité à fes recherches 
particulières. Il examina avec une 
fcmpüleufe attention les différentes 
comportions malfaisantes que cha¬ 
que artifan employa. Auffi fes con-. 
noifTances étoicnt-elies fort étendues 
fur cet article ! Il eft malheureux , 
fans doute, que le tems ne lui ait 
pas permis- d’en faire part au public. 
Les Médecins auroient pu recueil¬ 
lir dans fes écrits une ample moifîbn 
fur les : moyens variés de foulager 
-cette portion d'hommes qui facri- 
fient leur fanté pour fe procurer une 
fubfiftance que la fortune leur re- 
fufe, & à laquelle leur induftrie peut 
satisfaire. J’ofe dire plus, la fphère 
de notre art en auroit été fort aug¬ 
mentée, Mais le Médecin fe doit-ïl 
plus à da venir qu’au préfent? Le 
moment follicite de preffans fecours. 
Mo B, nouvoit-ü les refufer, & les 
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immoler au vain titre d’une gloire 
future ? 

Je ne m’étendrai pas davantage 
fur le mérite de ce célébré Méde¬ 
cin. Ses ennemis mêmes en conve- 
noient volontairement, &. le regar- 
doient à jufte titre, comme un des 
plus- grands Praticiens de cette ca¬ 
pitale. Louis XV rhonoroit de fon 
eftime. Lors de la mort de M. Se- 
nac, ce Monarque fît part à Mgr. 
le Comte de Clermont du défir qu’il 
avoit de fixer M. B. à la Cour^ & 
de. lui confier fa fauté.-.Mgr. le Comte 
de Clermont avoit pour lui ce dégré 
d’attachement qu’infpirent des foins 
rendus avec, fuccès dans plufieurs 
maladies. Ce Prince fe chargea donc 
avec d’autant pins de plaifir de la 
million du feu Roi, qu’il fatisfaifoit 
en même tems , & le voeu du Mo,- 
marque, & le fentimenc particulier 
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de fa reconnoihance. Il propofa en 
conféquence à M. B. la place de 
Premier Médecin. Une telle propo¬ 
rtion étoit faite pour le flatter : mais 
la tendreffe qu’il avoit pour fes deux 
enfâns, qui étoient alors en bas âge, 
&: à l’éducation defquels il vouloir 
veiller , lui fit trouver dans fa phi— 
lofophie cette force qui nous fait 
tout refufer, même les honneurs 
auxquels l’humanité n*efl que trop 
fenfible. En un mot il préféra la 
vie exceffivement laborieufe qu’il 
menoit, à la place la plus diftin- 
guée, & la plus honorable. Il avoit 
déjà été appelé plufieurs fois pour 
donner fes foins, & fes confeils à 
quelques-uns de nos Princes, & 
Princefîes du Sang. On fait le plai- 
fir que le feu Roi prenoit à s’en¬ 
tretenir avec lui. Ce Monarque étoit 
biensûrden’êtreni flatté, ni trompé 
par M. B. H trouvoit dans la con- 



f ?i ) 

verfation de ce graild Médecin ce 
ton de franchife, de droiture * & 
d’indépendance > qui n’appàrtieiit 
qu’au Philofophe favant , & ver¬ 
tueux. 

M. B. fut mandé à la Cour vers 
î 7 ^p , ou do, pour juger de l’état 
critique d’un jeune Prince (i) qui 
donnait lès plus belles efpérànces* 
Le mal étcdt au delîus des refïburces 
de 1 art. Il fut moilTomié au printems 
de fes jours. La nation le regretteroit 
encore, fî nous n avions un Roi qui 
veut le bien, & qui ne ceiTe de s’en 
occuper. Une de nos plus auguftes 
Princeffes ( 2 ), chérie du Peuple 
François , eut recours à M. B. dans 
une maladie capable de donner des 
inquiétudes. M. Bourdelin, Méde* 


(1) Mônfeigneür îe Duc de Bourgogne* 
( 1 ) Madame Victoire de France. 
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cin de cette vertueufe Princeffe , 
partagea avec fou ami les -foins qu’il 
lui donnoit. Un fuccès heureux en 
fut la fuite. M. B. mérita dans cette 
occafion le prix qui fiattoit le plus fon 
cœur j celui d’être honoré de la con¬ 
fiance de cette grande-Prmcefle. Elle 
lui en donna une preuve bien écla¬ 
tante quelques années après. Voyant 
avec peine que .'l’âge où étoit par¬ 
venu M. Bourdelin, diminuoit fen- 
- iiblement fes forces, elle fe détermina 
à demander à M. B. un Médecin 
qui fût digne de lui fuccéder. Il lui 
en préfenta plufieurs 5 le choix tom¬ 
ba fur M. Maloët, 6 c fut générale¬ 
ment applaudi. 

Je profite de cette occafion pour 
réduire au filence ceux qui éprou- 
voient une forte de jouifiânce, en 
publiant par-tout que M. B. n’efti- 
moit afîez aucun de fes confrères, 
pour en dire du bien. Voici le té- 
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moîgttage qui! rendit de M. Ma- 
loët. Il écrivit quii lui reconnoiffoit 
an profond favoir en Médecine-, qu’il 
avoit donné dans bien des circonflan - 
ces les preuves des plus décidées d’un 
Médecin confommé dans la pratique : 
qu’il réunijfoit à des connoijfances 
très-étendues \ & dans les lettres , & 
dans les fciences , la probité la plus 
exacte 9 & la vertu la plus foutenue > 
& la mieux prouvée. 

M. B. a toujours été fidèle au fer- 
mentqu on exige de chaque Médecin 
lorfqu’ii fe fait recevoir à la Faculté* 
Le ftatut, où efl relaté ce ferment s 
a été cimenté par la loi du Prince* 
Audi rien au monde ne Tauroit en» 
gagé à confulter avec ces Médecins 
qui féjqurnent pendant quelque tems 
dans nôtre capitale 5 & qui font fou- 
vent autant de dupes que de victi¬ 
mes. On fait avec quelle fermeté , 
& quelle confiance il refufa de fe 
trouver 
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trouver avec un Médecin étranger 
qui fut appellé auprès de S. A. S. 
Madame la PrinceiTe de Coudé , 
lors de la maladie dont les fuites : 
furent fi fâcheufes, 8c fi funeftes. Il 
étoit cependant d’autant plus atta¬ 
ché à cette Princefîe j qui! luiavoit 
fauvé la vie. dans une petite vérole 
très-confiuente. Les gens qui mur- 
muroîent contre ce qu’ils appelaient 
obftination de fa part, auroient peut- 
être plus élevé la voix * s’il eût eu 
cette molle eompiàifance qui fe prête 
à tout. Car la foibleffe de conduite, 
& la verfatiiité dans les opinions, 
ne pourront jamais fympathifer avec 
le caractère d’un vrai Savant, Ce 
qu’on appellera dureté de caractère, 
ne fera aux yeux du Philofoph'a 
qu’une conduite fondée fur des prin¬ 
cipes fermes 8c refpeétahies. 

Lorfque Mt B. fe fit recevoir â 
la Faculté, il lui voüa une affection 
E * 
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qui ne s’efi: pas démentie 5 fi quel¬ 
quefois il a paru s’en éloigner, ce 
na été que dans des momens d’o¬ 
rages , fufcités par quelques confrè¬ 
res qui cherchaient à lui donner des 
défagrémeus en attaquant l’opinion 
où il étoit, qu’il pouvoir contribuer 
à faire le bien. S’il a montré une 
forte de dureté envers ceux qui 
n écoient pas de la Faculté , ou 
qui n’avoient pas un droit légiti¬ 
mement acquis pour exercer la 
Médecine dans la capitale, la loi 
du Prince elle-même, loi promul¬ 
guée par des Edits , des Déclara¬ 
tions, enfin par des Arrêts fpéciâ* 
lement rendus fur cet article, & 
que tout citoyen devroit refpe&er., 
lui en traçoit le devoir. Mais il efi: 
un genre de public que rien n’ar¬ 
rête dans fes défirs, fans confidérer 
que, lorfque la fagefie d’une loi efi: 
reconnue, fi on la modifie fous le 
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fpécieüx prétexte d’iin -bien mo¬ 
rne ritané, alors ôii admet contre 
cette même loi des exceptions qui 
de viendr oient indubitablement d’ur¬ 
ne dangereufe conféqüence. Nous 
en avons de nombreux exemples. 
Il eft des hommes revêtus d’un titre 
donné légèrement par Une Faculté > 
déguifés en Fuite fous le mafquë de 
i’empirifme, captant d’autant plus 
aîfément la confiance des malades , 
quils font moins Médecins, ou qu’ils 
ont ce degré-de charlatanifme qui 
fafcine les yeux de k multitude tou¬ 
jours prête à crier du miracle , On 
ièiir permet de mettre à contribu¬ 
tion j & la bourfe , &■ la fancé de 
ceux-qtii y. courent en fonleéOn les 
voit dans leur lattelier public * com? 
me en particulier, fe faire ;Un titre 
impofant de- leur lavoir incompré- 
henfibte * & vifionnair.e ; ( comme le 
dit Fonteilelle y ) ou de leur jgnd- 
E a 
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rance qui a l’orgueil de vouloir com* 
mander à nos maux. On les voie 
enchaîner, & les maladies, & lima* 
gination de ceux qui ont la crédu¬ 
lité la plus ftupide, & la plus désho¬ 
norante pour l’humanité. M. B. avoir 
voué de tout tems à ces agioteurs de 
fan té une haine, & un mépris fans 
bornes. Ses ennemis fe récrieront fur 
la fortie que je viens de faire contre 
les charlatans, ou gens à fecret. Je 
les entends m’objeéfef que M. B. a 
protégé ouvertement larcane de M. 
Beliet, connu fous le nom de fyrop 
mercuriel. J avoue qui! faifoit le 
plus grand cas de ce remède. M. 
Beliet était Un Médecin infirme. Il 
avoit-des droits à i’eftime , &> à la- 
mitié -de M; B. Ges -droits .létpient 
ceux-que donnent la vertu, i’ér 
tendue-dés-connoiiTances. ;; 

On avoit fait par ordre du Roi 
des effais dtv fyrop mercuriel dans 
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les hôpitaux de la Marine. Les foc- 
cès en furent bien conftatés , & M. 
Bellet dépofa la compofition de foh 
remède entre les mains du Miniftre 
pour être préfentée, & remife au 
Roi. Le feui motif qui détermina 
M. B. à faire ufage de ce fyrop dans 
fa pratique, fut futilité dont il pou¬ 
voir être dans les écroüelles, & le 
rachitis. Il en obtint des cures for- 
prenantes. Elles furent opérées fous 
les yeux de Médecins accrédités, &, 
jouiffans dans le public d’une répu¬ 
tation juftement acquife. Des Chi¬ 
rurgiens d’un mérite reconnu ont 
acteflé ces cures. 

Gn a vu que LoüisXV étoit de¬ 
puis long-tems perfoadé que M. B. 
méritoit la grande réputation que 
fes vafles connoi fiances, & fes tra¬ 
vaux lui avoient obtenus. Ce Mo¬ 
narque capable d’apprécier les hom¬ 
mes , conçut & réaiifa le projet de 

El 
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îéeompenfer les fer vices importais 
que cec iiluftre Médecin avait ren- 
dus à l'Etat en prenant foin de la 
famé d’un nombre prodigieux de 
citoyens. M. B. fat en conféqaençe 
annobli le 26 Septembre 1768, & 
décoré du cordon de St. Michel en 
1 76.9, Il fut doutant plus fenfible 
à ces deux diitinçHons, qu’il ne les 
avoit ni follicitée-s, ni fait foiliciter. 
Si quelque chofe put le flatter, •& 
fhonorer davantage, ce futiapplau-- 
difîement du public. Les ancêtres de 
M, R. étaient annoblrs depuis plu* 
êeups' fîéçîçs par 1 élévation de leurs 
fentimens , & par les places de 
gifbature que les uns avaient occu¬ 
pées dans la Province, fur tout celle 
de Beauce, ou ils ont été honorés , 
M refpectés, & où leurs defçendans, 
If fer encore aujourd’hui par leurs 
|laçes S; leurs, vertus leur probité* 
m&M \m autres pgç fm de k Mé* 
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tieeine qu’ils ont fi dignement, & £ 
noblement exercé. On fait que cette 
profeflion ne le cède en rien aux 
plus importantes. Elle donne à ceux 
q ui l’exercent dans certains pays cette 
noblefle qui eft la feule réelle aux 
yeux du Philofophe. Une pareille 
noblefle vaut fans doute autant que 
celle qui s’énorgueillit d’une longue 
fuite de quartiers : rime efl: fondée 
fur des titres très-refpectables par 
leur ancienneté, l’autre fur des fer- 
vices rendus à l’humanité, fur la 
fcience, enfin fur la vertu capable 
feule d’infpirer les plus belles acHons 
en tout genre. Charles Bouvart, un 
des principaux de cette refpedâble 
famille, diitingué par fes profondes 
connqiflances, & fon rare mérite» 
fut Premier Médecin de Loüis XIII. 
Il nous refte encore un de fes plus 
eftimables defcendans, qui, après 
avoir pofledé une brillante place 

E 4 
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dans la Magift rature, vient d’être 
nommé Miniftre. Plein d’eftime pour 
le grand Médecin que je célébré, 
M. Bouvart de Fourqueux le rer 
connut en 17 69 pour fou parent, ïl 
lui envoya fon cachet, ce l’engagea 
à prendre les mêmes armes. On a 
vu avec plainr la réunion de deux 
branches de la même famille, que 
plus d’un fiécle avoir entièrement 
féparées. 

La pratique très - étendue de 
Mv B., le travail exceffif qu'exi¬ 
ge ok fa. corx'-efpondance , minorent 
infenlibîement la forte conftitution 
que la nature lui avoir donnée. Il 
çroyoît être invulnérable. Il n avoit 
eu que deux maladies, graves vers le 
milieu de la carrière qu’il a h glo- 
rieufement remplie. Ges deux ma», 
ladies furent un éryfipéie qui afe 
feda principalement la tête. Il fut 
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allez heureux pour en guérir par les 
foins de feu M. Bourdelin. 

Les deux incommodités auxquel¬ 
les il a été le plus expofé pendant 
fa vie, étoient des maux d’eflomac 
qui l’empêchoient de digérer. Ces 
maux provenoient du travail du 
cabinet auquel il fe livroit immé-^ 
diatement après^ fes repas. Il étoic 
encore fort fùjet à un mal de reins 
qui le faifoit cruellement fouffrir > 
mais fon travail ne fut jamais fuf* 
pendu, ni diminué. Ce dont il fe 
plaignait fouvent, c’eft de ce que 
fes journées étoient trop courtes 
pour qu’il put , comme il l’auroit 
deflré , fliiKre à toutes fès occupa¬ 
tions , & remplir fes engagemens. 
Son repos étoit de très-courte durée. 
Rarement prenoit-il quatre heures 
de fommeil dans la nuit. Il regar-* 
doit cet efpace de rems comme en-* 
ÿérement perdu. 
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Vers la fin de 1784, il s’apperçut 
avec douleur que fes forces com- 
mencoient à l’abandonner. Sa tête 
qui jufques»là a voit pu fatisfaire à 
tout, commença à s’affoibiir. Sa mé¬ 
moire n étoit plus, la même* Il ou- 
blioit facilement les nouveaux ob¬ 
jets qui fe préfentoient à lui. Çet 
afFoibiiifement de fes facultés qui le 
conduifoit infenfibiement au tom¬ 
beau , l’affecta finguliérement. Il 
vit fa deftructïon prochaine. Dès ce 
moment , je m’apperçus que fon 
exiffence lui devenoit à charge. îl 
avoit cet ennui de la vie qu’on ne 
peut fuir , quelque chofe que Ton 
faffe. Il me répétoit fouvent : Ma 
carrière efi finie. La feule chofe qui 
me foit perrnife maintenant de déférer? 
efi davoir jufqu au dernier moment 
ce courage moral & phyjîque qui ap¬ 
précie à leur jufie; valeur les maux 
auxquels la condition humaine efifu -- 
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jette. Sa vue s’éteignpit de jour çn 
jour : il ne pouvoit prefque plus ni 
lire, ni écrire. L’afFoibliffement de 
fa fanté aogmentoiç, & fon corps, 
donc il avoir pris fî peu de foin, mai- 
grifloit de plus en plus. 

Il foc attaqué de la fièvre au com¬ 
mencement du mois d’Août de l’an¬ 
née dernière. Au bout de dix jours 
de régime il fut purgé , & la fièvre 
céda 5 mais peu de jours après il fe 
plaignit de douleurs générales d’un 
rhumatifme goutteux. J’infiftai pour 
l’engager à employer les moyens de 
retarder le moment cruel qui devoir 
tôt, ou tard me priver d’un il refpec- 
table &: fi tendre ami. Voyant fa ré- 
fiftence opiniâtre à ne pas fuivre mes 
confeils, j’engageai M. de Macma- 
lion, fon intime ami , à venir le voir. 
Il lui rendit çoni pincement avec moi 
les foins de l’amitié. Nos forces 
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unies ne purent le déterminer à faire 
quelque chofe pour fon foulagement. 
Il refufa toute efpéce de remèdes. 
Il motiva fon refus en nous difant : 
Je fuis bien fenfible à Vintérêt que 
votre amitié daigne prendre à ce qui 
me regarde, La nature n obéirait pas 
à vos vœux . Je fens quelle nepour- 
mit rien fur moi , même à laide des 
fecours que vous chercher^ à me pro¬ 
diguer: Je veux être tranquille le peu 
de temps qui me refte à vivre. Tant 
que fai pu être utile , la vie a eu quel¬ 
ques, attraits pour moi. Je fens au * 
jourd'hui que je touche a la fin de ma 
carrière. Mon jugement eflprononcé. 
Il faut que je me prépare à le fubir y 
& à me réfigner au coup que je ne 
puis plus éviter. J'ai déjà oublié le 
pajfé ; le préfent nefl plus pour moi 
qu un point imperceptible : le futur 
efl ce qui m'occupe. Je fuis né dam 
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tt/zé religion que fai refpeBée ; èl'U 
me prefcrit des devoirs : je les rem~ 
plirai de mon mieux . 

En effet , peu de tems après il 
s’occupa férieufement de la feule 
chofe qui pouvoir l’intéreffer. Il fit 
appeller auprès de lui un homme 
digne par fa piété & fes vertus 
morales, d’avoir toute fa confiance. 
Il reçut les dernières confolations 
de l’églife avec cette réfignation & 
cette philofophie qui n’appartient 
qu’à la religion chrétienne. 

Un tel exemple doit être d’un, 
grand poids contre ce préjugé trop 
commun qui confiée à n’accorder à 
ceux qui fe font voués à l’exercice 
de la médecine , aucune efpéce de 
religion. Que ceux dés chrétiens 
qui ont continuellement dans la 
Bouche ce mot charité de l’accom- 
piiiTement de laquelle émanent les 
plus belles œuvres dé la religion ? 
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fâchent donc qu'il exifte dans les 
ouvrages admirables dit Toiit-Puif- 
fant une révélation fpédale pour le 
Médecin qui lui permet moins: qu a 
tout autre de douter de ièxifience 
d’un Être fuprême, & de s’égarer 
dans le fentier de l’incrédulité ? 

M. B. quelques jours après fut 
pris d une fièvre continue qui acheva 
de détruire en peu de tems fon exif- 
tence de douleur* Il mourut le ip 
Janvier 1787. 

Ainli finit fa carrière, celui qui 
favoit fi glorieufement parcourue. 
Jamais peut-être Médecin n a'plus 
connu la noblefTe de fa pofleffion 
que M. B. & ne l’exerça avec plus 
de dignité.: Mé avec dès Vertus atif-~ 
téres , intimement perfuadé que 
fexercice de la médecine exige, de 
la part de ceux qui s’y livrent , la 
probité jointe aux lumières, il fut 
toujours l’ennemi le plus redoutable 
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des frippons & des ignorans. Dans 
ce fîécle de tolérance, on a pu lui 
reprocher peut-être d’avoir pouffé 
trop loin la haine qui! leur portoit : 
mais cette haine étoit la mefure de 
fes vertus. On.dira encore qu’il n’é- 
toit pas affez indulgent 5 & ne fait- 
on pas qu’il n’y a maiheureufement 
que trop d’hommes qui. par' leurs 
adions fe rendent dignes du plus 
profond mépris ! L’indulgence , 
cette qualité précieufé dont la. foi- 
bîe humanité a h fouvent befoin, 
&■ qu’on regardé comme une vertu 
dans la fociété , ne 'deviendroit-elle 
pas funeffe dans ceux qui l’accor- 
deroient indiftindement , & dune 
manière' 1 légère & trop étendue. 
Que de gens qui ne réufïïffent dans 
le monde que par la fauffeté ! Mal- 
hèur à l’homme qui a affez de: tad 
pour les reconnoître ? quelque pra- 
bité, quelques talens qu’il aie,. iLiie 
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fera pas à l’abri d’une vengeance 
d’autant plus odieufe quelle fe fer- 
vira du raafque de la douceur & de 
la flatterie pour porter clandeftine- 
ment fes coups. M. B. étoit un 
homme à principes, & d’un carac^ 
tére vrai qui ne s’eft jamais démenti; 
Tant qu’il a exifté, on la regardé 
comme un des plus fermes foutions 
de la médecine. Ii la faifoit honorer $ 
parce qu’il favoic la refpeccer, Qu 
ne peut fe diflimuler que l’époque 
ou les infirmités de la vieillefîe put 
annoncé fa retraite , a été celle du 
triomphe du chariatanifme dont une 
partie du public fait aujourd’hui fon 
idole. 

M. B. avoit époufé Màrie-Çlaudf 
Âlleaume, fille d’un Notaire^ cé¬ 
lébré par fa droiture , & fes talens 
fupérieurs. Il a laide deux demoir 
feiies, toutes deux recommandables 
par leur piété & les, agrémens de 
fefprit 



t si i 

l’efprit, & cîu. cœur > Tune Mariéë 
à M» de Trimond Intendant de 
"Montaubàn, l’autre à M. de Bacot, 
Maréchal - Général- des - Logis des 
Armées du Roi. 
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Copie du Rapport de MM. les 
Commiffaires, que la Faculté de 
Médecine de Paris avo.it nommés 
pour examiner VEloge Hijlorique 
de M. B OU V ART , par M. 
Guenet. 

Messieurs, 

o u s nous avez chargés d’examiner 
& de vous rendre compte de l’Eloge de 
Michel-Philippe Bouvard , Do&eur-Ré- 
gent de cette Faculté, compofé parM. 
Guenet notre eftimable confrère. 

Cet Eloge nous a paru diâé autant par 
l’amour de l’art que par l’amitié. La cé¬ 
lébrité méritée de Michel - Philippe 
Bouvard y eû. tracée avec le crayon de 
la vérité : ftyle fimple, naïf, rendu in- 
téreffant. par le développement des ver¬ 
tus & des qualités de ce Médecin, re¬ 
commandées par Hyppocrates dans fon 
Traité de Philofophiâ Medici Eu%«- 
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lMTUvU , duquel cet Éloge peut être 
envifagé comme un commentaire, ou 
plutôt comme la pratique. 

La manière dont l’Auteur a rempli 
fon objet, fait l’éloge de fon cœur. 

. Nous jugeons donc que cet Ouvrage 
mérite d’être bien accueilli de la compa¬ 
gnie , & qu’elle do.it en autorifer l’im-- 
predion. 

Fait aux Écoles, ce 4 Juillet 1787. 
Et ont Jignè 

COSNIER. 

Sallin* 

d’Arcet» 

Hallot. 


Décret de la Faculté de Médecine 
de Paris . 

Le quatrième jour de Juillet mil fept 
cent quatre-vingt-fept, à cinq heutes de 
relevée, M. Sallin ayant fait le&ure 
dans l’affemblée , dite pnmcL-nunfis } du 
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précédent Rapport s & le Doyen ayant 
mis la matière en délibération, la Fa¬ 
culté a été unanimement d’avis d’adopter 
le Rapport de MM. les Commiffaires ; & 
enconféquence, a ordonné àfohDoyen 
de donner à M. Guènct la permilîion de 
faire imprimer ledit Eloge de Michel- 
Philippe Bouvard 3 &: j’ai conclu avec 
elle. 

Edme-Claüde Bourru, Doyen* 



